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L'HON.  JUGE  CONSTANTINEAU 

AU  BANQUET  NATIONAL 


Texte  du  remarquable  discours  prononcé  au  banquet  de  la 

Société  Saint-Jean-Baptiste,  samedi,  par  notre 

compatriote  de  l'Ontario 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
communifjuer  à  nos  lecteurs  le  texte  du 
remarquable  discours  prononcé  par 
l'honorable  juge  Coustantincau  au  ban- 
quet de  samedi.  Le  manque  d'espace 
nous  avait  forcés  d'en  différer  la  pu- 
blication, mais  nous  sommes  assurés 
que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
leur  faire  connaître  ce  magnifique  résu- 
mé de  la  question  nationale  qui  mérite 
d'être  lu  et  relu  avec  attention. 

Monsieur    le    Président,    Messieurs: — 

Ma  première  parole  dans  cette  fête 
splendide,  doit  être  un  mot  de  remer- 
ciement au  président  et  aux  officiers 
de  l'Association  Saint-Jean-Baptiste, 
pour  la  uélicate  attention  qui  me  pro- 
curé l'honneur  et  la  joie  d'être  au  nom- 
bre des  convives  de  ce  banquet. 

L'invitation  est  d'autant  plus  géné- 
néreuse  qu'elle  est  moins  un  témoigna- 
ge sympathique  à  ma  personne  qu'an 
hommage  rendu  à  tout  un  groupe  de 
Canadiens-Français,  le  groupe  d'Onta- 
rio. 


On  m'a  prié  de  répondre  à  la  santé 
de  la  race  française  en  Amérique.  Cer- 
tes, le  sujet  est  vaste,  vaste  comme 
l'Amérique  septentrionale  elle-même: 
car  où  sont  les  endroits,  sur  cette  moi- 
tié de  continent,  qui  n'ont  pas  été  dé- 
couverts, parcourus  en  tous  sens,  colo- 
nisés et  civilisés  par  les  fils  de  la  Frai- 
ceî  Mais  comme  je  le  voyais  dans  un 
journal  ces  jours  derniers,  on  se  propo- 
se moins  de  célébrer  nos  gloires  histo- 
riques que  de  discuter  les  problèmes 
sérieux  auxquels  nous  avons  à  faire  fa- 
ce aujourd'hui  comme  peuple.  On  a  cru 
et  avec  raison  que  le  meilleur  moyen 
de  glorifier  nos  ancêtres,  c'était  de  con- 
server et  d'agrandir  le  magnifique  pa- 
trimoine qu'ils  nous  ont  laissé. 

L'histoire  de  la  race  française  on 
Amérique  commence  avec  Champ'aiu, 
à  Québec.  Elle  est  trop  connue  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  l'évoquer  enco- 
re une  fois  après  tant  d'hommes  illus- 
tres qui  lui  ont  prodigué  leurs  talents  et 
leurs  veilles,  et  si  vous  le  voulez,  nous 
nous  arrêterons  dan.s  le  présent,  et  no:is 
regarderons  ensemble  l'avenir. 
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Notrf!  racp  sur  ce  continent  a  des 
qualités  et  des  caracf'ristique»  bi*)/î 
propres  h  nous  enorgueillir,  mais  l 'or- 
gueil iiiitional,  verlB  civique,  ne  doit  ja- 
niuis  se  confornire  avec  la  vanité,  vice 
antijiatriotique. 

Nous  devons  à  notre  histoire  et  à 
noH  (ispirationa  l'horiiniage  do  la  fierté 
nationale,  comme  nous  devons  à  nos 
Rouvenirs  maintes  fois  séculaires  et  à 
nos  rêves  d'avenir,  le  combat  sans 
mcrc-i  contre  In  vanité  fjui  affaiblit  en 
aveu({lant,  contre  la  trof)  grande  assu- 
rance qui  fwrd  en  trom[)ant,  et  contre 
l'inaction  qui  tue  parce  qu'elle  rend 
impossible  la  réiAstanco  tenace  et  le 
triomphe  final  que  cette  n'-giiitance  en- 
traîne. 

Pour  que  la  fierté  nationale  soit  lé- 
gitime, il  faut  des  act4*s  sur  lesquels 
se  repoHe  notre  mémoire,  des  actas  sxur 
leH(|uelN  M 'arrête  notre  attention  dans  le 
présent, et  des  act<^  sur  lesquels  no*  dé- 
Hirn  H'nppuii-nt  par  anticipation,  pour 
atteindre  un  but  rationnel  que  le  pa- 
triotisme, la  foi  et  le  bien  su|>£>or- 
lent.  Il  faut  des  id/<«>s  pour  étayer 
les  leçons  du  passé,  il  m  faut  encore 
pour  donner  i\  nos  lendemains  les  bien- 
faits de  ces  leçons. 

Pour  nous,  Français  établiii  au  Ca- 
nada tlopiiifl  trois  HiéoleM,  r<-s  acte*  ei 
ce.s  idées  affirment  l'amour  île  notm 
origine  et  la  loyauté  h  rnllégronc»  po- 
litique que  notm  devons  A  la  cnuronn# 
britunnique.  Kt  c'est  à  notre  origine 
inr'n\<'  «m'il  faut  r<Miiont«T  pour  com 
prrntlrt»  ee  que  nous  nous  dovons  A 
nousniémes,  ce  i\\\p  nous  devons  à  la 
patrie  cnnadienno,  et  ce  que  nous  de- 
vons phi'*'  pnrticuli«"'n»ment  îi  la  race 
française  en   Amérique. 

NOTRE  SITIATIOX  PRESENTE 

la  province  di-  li(i«'b«M-  a  été  appelée 
avec  raJHon  lo  bt»rceau  «le.  notn»  race 
dans  l'hémisphère  ooci.lentnl.  ("est  la 
m' II'  patrie  «lu  rana«lienfran(;a4<>.  et 
tun'>.  lo»  rniuifioation»  de  hi  i  :i  «>  ilar* 
rOii      ;  io     et      .lui. s     les     ii'itx  m.  «s     ,'.e 


l'Ouest   comme   aux   Etats-I'  '«i- 

vent  l'amour  fi!ial;  mais  la   :  -  le 

Québec  doit  à  ses  enfanta  de  lea  proté- 
ger comme  one  mère  jusqu'à  lenr  ma- 
turité et  de  les  soutenir  dans  le*  luttas 
qu'ils  font  en  •    «-•  prin- 

eipts   qu'elle-.';  .  -t. 

Nous  sommes  aujourd'hui  plus  de 
trois  millifjns  de  Canadicns-frmnçaU 
en  Amérique  s«pt«-ntrionale.  En  nx 
générations,  nous  nous  somme*  déca- 
plés  plus  de  cinq  fois.  Nous  oomp* 
tons  comme  nombre.  Nous  r*>mptf  n» 
c«>mn»e   valeur   dan»    tout**  • 

«le   la   vie.      Arts,    science*.  r^, 

professions  libérales,  toute*  les  Toica 
nous  sont  ouvert4<s.  et  nous  doos  «ni' 
fireasons  de  les  parroufir  avec  hooncttr 

I  ■•  .   .T.- 

'inu'lo  «axonn*».   non  r-nnenl   au- 

jourd'hui dans  dt*  i-v^i-^rtiona  qui 
étonnent  Wl  l'on  daigne  étudier  1a  ai* 
t  '{ui   nous       a  éii  aoa* 

\  im    la    ceasioD. 

Dépouillé*  m  17S0  de  tooi  ot  qa* 
nous    avions.    -'  ••    le* 

maîtres    se       «i  .     nt    !•• 

■iona  tr'rritorialp»,  io*  roaao'; 
ciérrs    et    le*       avantag*^    |-  ^ 

noua  a  von*  ivronqut*  poucv  par  pooœ 
une  bonne  partie  de  ce  que  nous  «vioa* 
IM-rrlu.  rt  «1  Mdiounl'hui  nous  mAtala* 
nnns    •  •      .     .  .-ra 

le*  n.>  "»«• 

torité  a  reconnu  la  justice  6e*  rrraodt* 
cations  faites  par  d«»s  politique* 
•'■clain*  et  |mth«ite*  du  Canada  fnu»- 
çai».     Il  a  fal*  •  ^t  anaé** 

de    lutte    jKiur  '*    au    go*' 

vernoment  britannique  ia  i«*i»it  imité  d* 
non   diMimcx)» -^    •'(    iui    fnirt'    adir..  t trr  no* 

droite 

Et  cv\it,  gràr<>  aux  homnM*  éflflnP* 
que*  et  clairvoyant*  de  la  proriM*  da 
t^uéboc  qui  surent  taerifier  l««r«  iaté* 
rets   personnels   «ux   intéréia  l'ufiaav 

do  leur  r»ce:  qui  pUeér«at  plu*  ka*tt 
qtie  toute  autre    co;  i    Wdawolr 

ac^'ompli  'im    n<  it    i^aa  da 


réclamer,  en  temps  opportun,  malcrré 
les  menaces  d'écrasement  malgré  les 
persécutions  politiques,  mal^é  les  ten- 
tatives faîtes  en  certains  milieux  pour 
balayer  de  la  terre  d'Amérique  et  le 
nom.  et  la  langue,  et  le  sentiment 
français. 

Du  traité  de  Paris  à  ITTn.  ToliiTar- 
chie  de  quelques  politirien'  chercha 
vainement  à  faire  disparaître  le  fran- 
çais dans  le  pays.  Malfrré  cela,  ce  fu- 
rent les  Canadiens-français  qui  arrêta 
renl  l'envahisseur  américain  et  qui 
ronw»r\èrent  à  la  coiironne  d'.\ntrleter- 
re  ses  droits   sur  le  Canada. 

Six  mois  aprt^  la  brave  conduite  des 
nôtres,   les   persécutions   civiles   et  reli- 
irienses    recommençaient    contre    le    ca- 
tholique   canadien-français    pour    s'ac- 
centuer jusqu 'en  1, SI  2,  alors    quelepatrio- 
tisme   éclairé    des    persécutés   plaça  au- 
dessus  des  venjyeances  mesquines  le  de- 
voir du  citoyen,  et  se  manifesta  héroï- 
quement  dans   la    victoire   de  Château- 
guay.  Il  faJlut  douze  années  cependant 
pour   obtenir   à    DeSalaberry   le    mérite 
qui      lui   revenait   dans  ce  triomphe  re- 
nouvelé de  la  ténacité  canadienne-fran- 
çaise.   Kn    1837,   les   nôtres   durent   sou- 
tenir au  sacrifice  de  leur  vie  une  nou- 
velle  lutte   contre    la    bureaucratie.    La 
haine  du  français  se  manifesta  de  nou- 
veau  dans  les  Chambres  et  amena   l'a- 
bolition  de   la   langue  française  au  Ca- 
nada de  1841  à  1849.  Le  gouvernement 
britannique    comprit    cependant     toute 
l'injustice  et  tout   l'arbitraire  de  cette 
abolition,   et  il   le   proclama   bien   haut, 
lorsqu'en    1867   il   donna   à   notre  popu- 
lation,   qui    n'avait   jamais   compté   ses 
dévouements,  le  droit  conititutionnel  si 
bien  défini  dans  ]a  clause  133  de  l'Acte 
de   l'Amérique  britannique  du   Nord. 

Et  aujourd'hui,  forts  de  ces  droits 
acquis  de  haute  lutte,  les  Canadiens- 
français  réclament  le  respect  dû  à  leur 
langue;  et  ce  serait  lâcheté  que  de  ne 
pas  les  réclamer,  comme  ce  serait  lâ- 
cheté indigne  du  nom  français  que  de 
les  laisser  proscrire  pour  satisfaire  au 


désir  de  quelques  assimilateurs,  qui  ne 
représentent  pas  du  tout  l'esprit  bri- 
tannique  et  qui  nuisent  plus  qu'ils  n'ai- 
dent a  la  cause  canadienne. 

LE    DEVOIE    DE    QUEBEC 

Si  Québec  a  obtenu  beaucoup,  parc» 
qu'elle  était  la  province-mère  de  la  ra- 
ce  française,  elle  doit  maintenant  faire 
beaucoup  pour  protéger  ses  fils  dissémi- 
nés  un  peu  partout  dans  le  nouveau  con- 
tinent. 

Les  groupes  forts  peuvent  seuls  ai- 
der les  groupes  faibles. 

Il  ne  suffit  pas  de  se  dire  dans  Qué- 
bec: nous  avons  tout  ce  que  nous  vou- 
lons ;  il  no  suflFit  pas  de  croire  que 
les  lois  nous  protègent;  mais  il  faut,  au 
contraire,  surveiller  constamment  nos 
privilèges  et  nos  droits,  car  selon  le 
mot  de  Patrick  Henry,  le  grand  Virgi- 
nien:  "la  vigilance  éternelle  est  le 
prix  de  la  liberté".  Si  dans  Québec  cer- 
taines lois  confirment  les  droits  du 
j  français,  il  n'en  est  ainsi  dans  les  au- 
tres provinces  de  notre  pays  bilingue, 
et  Québec  se  doit  à  elle  même  comme 
elle  le  doit  aux  groupes  plus  faibJes  des 
Français  du  Canada  de  sauvegarder  ja- 
lousement les  prérogatives  du  français. 

Une  cause  de  la  faiblesse  du  groupe 
français  du  Canada,  c'est  moins  la  for- 
ce  des  assimilateurs   que   l'apathie   des 
nôtres  dans  toutes  les  occasions  où  les 
principes  véritables  de  droit  et  de    justi- 
ce sont  en  jeu.  On  se    divise    sur  des  mes- 
quineries   de    factions    et    de    coteries, 
plutôt  que  de  diriger  les  efforts  sur  la 
haute  politique  qui  consiste  dans  l'ému- 
lation   des   races,   et   non   dans   l 'agres- 
sion;  qui  clerche  à  améliorer  le  :°atU3 
de  tous  les  citoyens,  mais  nr^n  l'ètroi- 
tesse    de    clocher;      qui      maintient   les 
droits    de   tous,   mais   qui    ;    en   sacrifie 
aucun;    qui   fait,   en    sûJaire,   la   nation 
grande   et   prospère   par   la.  sauvegarde 
des  droits  respectifs  Je  chaque  groupe 
national. 
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Nous  divisons  nos  l'jroes,  encore, 
dans  une  t'ausse  ^'tn^rosité  envers  les 
An<ri(>  -;ixons,  gén^'r^Bit*'-  qui  aux  yeux 
des  jrens  de  lartrue  anglaise  constitue 
uif»  'cifonnaissaïKe  tacite  de  l 'infério- 
rité- l"  la  race  canadiennefran(;ai8e.  Du 
]il  -;  liunible  commissaire  d'écoles  aux 
[>|i:s  hautes  fonctions  de  la  vie,  c'est  la 
jnôme  '-ose  partout  et  toujours.  II 
semble  que  nous  cherchions  à  nous  fai- 
re pardonner  d'être  Canadiens-françaii, 
h  "aire  oublier  que  nous  avions  droit  à  ce 
poste;  et  nous  sacrifions  nos  jiropros  in- 
térêts nationaux  pour  noTfier  obséqui- 
eusement de  faveurs  ceux  qui  n'y  ont 
pas  droit.  On  api'plle  cela  de  la  largeur 
de  vues,  do  la  jW-nArosit/^,  mais  ceux 
qui  en  profitent  acceptent  le  tout  com- 
me un  t^'moignage  d'admiration  à  leur 
BUp/'riorit^  morale  et  intellectuelle.Cha- 
r\\('  bien  ordonn^'o  commence  par  soi- 
même.  Si  nous  avons  des  droits  pre- 
nons les.  Les  libertés  ne  se  donnent 
pas,  elles  se  prennent.  On  noua  répli- 
quera qu'il  faut  ôtro  j>rudent,  que  nous 
n  'avons  pas  la  majorité.  I^a  pru<Ience 
dans  certaines  occasions  coudoie  la 
po  tronnerie,  et  c'est  souvent  ce  qai 
fait  dire  aux  Canadiens  de  langue  an- 
plniso  que  leurs  concitoyens  do  langue 
française  sont  lâches,  veules,  et  consé- 
quommcnt  incompétents  i\  tenir  des 
postes  importants  dans  l'administra 
tion  civile  ou  religieuse.  Peux  qui  veu- 
lent être  prudents  quand  la  fermeté  eet 
nécesn.iire,  sont  plus  dangereux  pour 
notre  race  t\uo  ncKs  jures  ennemis. 

Il  est  juste  toutefois  de  reconnaître 
et  d'estimer  les  nombreuses  qualité 
des  aulri'-.  races  établies  au  Taiiada. 
L'imitation  est  le  témoignage  d 'ad- 
miration le  plus  flatteur  que  noua 
puissions  leur  donner.  Imitons  nos  con- 
citoyens de  langue  anglaise  dans  ce 
qu'ils  ont  do  vraiment  pratique.  Eux 
ne  s'oublient  jamais  ot  se  gardent  bien 
tl  être  généreux  au  détriment  des  inte- 
rdis ot  du  prestige  de  leur  i>ropre  na- 
tion-ïiité.    l'«    respectent,    encouragent, 


aident  même  ceux  qui  se  tiennent  de- 
bout et  qui  marchent  la  tête  haute;  ila 
méprisent  ceux  qui  sont  toujours  prêts 
à  s'amoindir  devant  eux. 

Nous  divisons  nos  forces,  encore,  par 
l'égoïsrae.  On  ne  croit  i>as  toujours 
en  la  sincérité  de  ceux  qui  travaillent 
réellement  pour  la  race  canadienne- 
française.  On  trouve  dans  leur  conduit* 
de«  motifs  d'intérêt  personbel.  on  lea 
combat  t.    Nous    ne    croyon* 

pas  au  d<  '.  là  où  il  existe  ilans 

sa  plus  beiie  exftansion,  et  nous  aMÎ- 
milons  souvent  ce  dévouement  à  du  fa- 
natisme, à  de  1 'étroit««Be,  à  de  l'im- 
prudence, e'  souvent  même  à  de  la  tra- 
hison. 

BESOIN  DUNION 

Pour  que  le  groupe  français  soit  fort 
au  Canada  et  dans  toute  l'V  •-.  il 

faut  l'union  étroite,  la  con  les 

idées  vers  le  but  logique  à  atteindre, 
et  non  pas  la  séparation  sur  des  motifs 
particuliers  d 'intérêts.  Les  hommes  &• 
«ont  que  les  instruments  des  idées  et 
les  idées  doivent  dominer.  Que  ferait 
la  pro^nnee  de  Québec,  si  les  groupes 
français  du  Canudii  venaient  k  dis 
paraître! 

Elle  serait  elle-même  détruite  parce 
qu  'elle  n  'aurait  pas  en  dehors  de  ses 
frontières  des  hommes  d 'action  qui  dé- 
tourneraient forcément,  en  la  portant 
sur  eux-mêmes,  l'attention  des  adver- 
saires. Il  faut  donc  que  ces  groupes 
extérieurs  soient  forts.  Il  faut  donc  qee 
la  Province  Mère  les  protège  et  les  ap- 
puie si  elle  veut  trouver  dans  leur  ral- 
liement une  garantie  de  défense  Aos 
heures  décisives.  Québec  doit  fiie  ^ 
centre  d'une  solidarité  française  en 
Amérique. 

Ce  qui  assurera  définitivement  la  sur- 
vivance acadionne.  ce  qui  fortifiera  la 
renaissance  française  aux  Etats  Unis, 
ce  qui  soutiendra  nos  compatriotes  dea 
province.';   de   l 'Ouest   dans   leurs   luttes 
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pour  la  vie,  ce  qui  favorisera  l'expaa- 
sion  française  en  Ontario,  c'est  la  foi 
en  l 'appui  de  Québec.  Que  cette  foi 
disparaisse,  et  les  groupes  tomberont 
d'eux-mêmes  n'ayant  plus  d'appui  qui 
les  soutienne.  Québec  doit  donc  encou 
rager  cette  foi,  donner  l'exemple  du  j.a 
triotisme  éclairé  dans  une  intransigean- 
ce de  principe  qui  seule  produit  les 
grandes  choses. 

PAS  DE  CONCESSIONS 

Pourquoi  iaire  constamn'ent  des  cou- 
cessions  T  Pourquoi  toujours  avoir  re- 
cours il  la  conciliât  on  trop  large  quanl 
lo  passé  nous  prouve  que  la  lutte  peut 
i-eulc  nous  assurer  la  justice.  Pourquoi 
toujours  l'anglais  dans  les  services  p=x- 
blics  alors  que  nous  avons  le  droit  at 
le  devoir  de  parler  notre  langue,  de  l'é- 
crire, Je  la  faire  respecter  partout?  En 
Ontario,  la  langue  française  depuis 
quelque  temps  est  reconnue  au  télé- 
|>lione,  principalement  à  Ottawa,  où 
|>ourtant  la  race  française  est  en  mi- 
norité. Nous  reconnaissons  la  nécessité 
de  la  langue  anglaise  en  Ontario,  mais 
nous  n'abdiquons  pas  pour  cela  les 
droits  de  notre  propre  idiome  maternel. 

C'est  précisément  parce  que  nous 
sommes  en  minorité  au  Canada  que 
nout  devons  surveiller  plus  étroitement 
nos  intérêts.  Les  journaux  de  la  pro 
viuce  de  Québec,  après  avoir  oublié  le 
groupe  ontaricn  des  années,  ont  enfin 
lei'onnu  qu'il  y  avait  là  des  patriotes 
délaissés,  et  ils  ont  fait  un  grand  bien 
îl  la  cause  française  en  lui  prodiguant 
leur  attention.  Ce  n'est  pas  certes  en 
jugeant  les  actes  de  loin  et  avec  Ja 
mentalité  née  des  circonstances  dans 
Québec,  qu'on  pourra  jamais  compren- 
dre la  véritable  situation  de  nos  com- 
patriotes de  l'Ouest,  de  l'Ontario,  des 
Provinces  Maritimes,  des  Etats-Unis, 
de  la  Louisiane;  mais  ce  sera  par  l'é- 
tude de  ces  situations  précaires  qu'on 
fait  à  la  langue  françî^ise  à  l'écoie,  à 
l'église,    dans    les    services   publics    des 


localités   où  les  nôtres  sont  en   minori- 
té. 

L'ASSOCLA-TION    D'EDUCATION 

L'urgence  de  la  lutte  m'amène  na 
turellement  à  vous  dire  quelques  mots 
de  l'association  canadienne-française 
d'éducation  d'Ontario. 

Cette  association  est  née  des  besoins 
multiples  de  la  race  française  en  Onta- 
rio. 

Elle  n'est  pas  une  organisation  d'at- 
taque, mais  une  organisation  de  défen- 
se et  de  progrès.  Sa  nécessité  a  été 
confirmée  depuis  quelque  temps  par 
l 'obtention  de  privilèges  importants, — 
qui  après  tout  ne  sont  que  la  reconnais- 
sance de  droits  acquis;  et  si  elle  récla- 
me aujourd'hui  l'enseignement  dans  la 
langue  maternelle  à  l'école  et  à  l'é- 
glise, si  elle  sollicite  une  plus  juste  re- 
présentation dans  le  clergé  des  parois- 
ses et  des  diocèses  où  la  population 
française  est  en  majorité,  si  elle  exige 
une  plus  juste  répartition  des  charges 
publiques  en  faveur  de  la  race  fran- 
çaise, c'est  qu'elle  s'appuie  sur  l'es- 
prit de  la  Constitution,  c'est  qu'elle  a 
confiance  dans  la  justice  et  Ig  largeur 
de  vues  des  dirigeants  politiques  de  la 
province,  et  dans  la  droiture  de  la  mas- 
se des  Canadiens-anglais. 

La  minorité  française  d'Ontario  fait 
exactement  ce  que  fait  la  minorité  an- 
glaise de  Québec.  Elle  est  jalouse  de  ses 
droits  et  réclame  sans  relâche  de  la 
majorité  ce  qui  lui  appartient.  La  dif- 
férence est  que  dans  Ontario  nous  n'ob- 
tenons pas  toujours  justice,  tandis  que 
dans  Québec  les  Anglais  ont  plus  qu'il 
ne  leur  est  dû. 

Maintenant,  quels  sont  les  moyens 
d'action  de  la  race  française  pour  ^e 
maintien  de  ses  droits  imprescriptibles? 
La  réponse  est  dans  l'union,  l'union 
au-dessus  des  partis  politiques,  au-des- 
sus des  clans  et  des  factions  au-dessus 
de   tout   ce   qui   e:t   étroit   et  mesquin; 
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l'union  saiiio,  pour  faire  uu  corps  sain. 
Nous  la  trouverons  Jans  l'encourage- 
ment 11!  iioH  Bociétt's  aatioDules  comine 
l 'As-M  i;ition  S:  i:t  Jeau-Bajitiste,  coni- 
im;  l'IJjioii  S.i  lit  Josepli  du  Canada, 
l'Alliance  Natiuna  e,  la  Soc'été  des  Ar- 
ti.'^ans  Car.adieua  Français,  l'Union 
.S.iiiit-I'ierre,  les  sociétés  canadienne^^- 
fraiiraises  des  Etats  Unis,  filles  de  a 
Ligue  des  Patriotes  de  Fall  Hiver;  !es 
sociétés  acad  ennes,  les  sociétés  fra-i 
eaiscv,   de    la   ré|iub!i(|ue   voisine. 

Km  Ontario,  l'Uni-Hi  Saint-Josejdi 
siirtont  a  fait  un  grand  Ij:<'Ii  au  réveil 
des  Canadiens  Franeais,  j.ar  la  proji.i- 
gandc  (|iiri:<.  ;i  faite  et  j.ar  raj.pui  gé- 
néreux t|ii'cllc  a  diiriné  à  l'Association 
d  'éducation. 

NOS    SOCIETES    NATIONALES 

Nous  la  trouverons  rotte  un  on  non 
seulenient  dans  la  ccntraiisatiou  de  nos 
forces  uu  sein  des  sociétéH  nationale.^ 
(|ui  deviendront  puissantes  et  prospc- 
res  |»:ir  1 'aii-^rnentat ion  de  leur  effectif, 
mais  encore  en  refusant  notre  adhésion 
ù  des  sociétés  où  notre  langue  courrait 
des  danger»  parce  qu'elle  serait  I»  lan- 
gue il 'une  minorité  impuissante,  en  re- 
fusant notre  adhésion  h  des  organisa- 
lions  neutres  «jui  nous  tuent  en  no'is 
divisant  après  nous  avoir  enlevé  notre 
argent.  l'ia(;ons  donc  nos  assurance.'^ 
dans  des  sociétés  purement  nationales 
si  nous  \i)iiloMs  améliorer  notre  8tata> 
finani'ier,  au  lieu  de  nous  amoindrir  en 
enrich  s-ianf  les  sociétés  étrangères. 
Ajipuyoïis  nos  sociétés  nationales,  w 
niiu>  voulons  «|U 'elles  puissent  nous  don- 
ner leur  soutien  dans  des  moments  cri 
tiques.  \  'allons  pas  réduire  leur  force, 
et  la  nuire  conséquemment,  en  accor 
liant  aux  autres  sociétés  notre  nombre, 
Muire   adhésion    et    imfre   argent. 

L'EDUCATION 

Nous  la  tr«)Uverons  encore  dans  l'eu 
couragement  tangible  donné  i\  nos  col- 
lèvi'^^  classiques  et  à  nos  universités. 
.N'i'i>-    ne   jtouvons    pas    nous    illusiunn-ir 


plus  longtemps  sur  ce  point.  Que  se- 
ra t  la  province  de  Québec,  que  serait 
même  le  groupe  français  du  Canada 
sans  l'Université  Lava',  cette  institu 
tion  essentiellement  française,  san'i 
l'Université  bilingue  d'Ottawa,  sais 
les  nombreux  collèges  classiques  fran- 
(.aïs  de  Québec,  des  provinces  mariti- 
mes et  du  Manitoba,  qui  ont  procuré  à 
nos  hommes  les  (dus  mar<|uants  une 
éducation  et  une  instruction  «{ui  font 
tout  le  secret  des  succès  remportés  de- 
puis tant  d'années  dans  toutes  len 
sphères  de  l'activité  humaine. 

Qu'aurait  fait   la  population   frau<.a: 
se,  sans  l 'enseiLMu-uient   M'i-ondnire  dau- 
sa  langue  ma  <  ou 
tentée   de    1  «                         "    _             -,    né 
cessai  rement   inaaffiitant,  et  aurait   ou- 
blié sa   '    :      '          '       --      -   -     '.--  -'    ■ 

ses    d  'e: 

rieur.  .M  .iK  et  mt- 

culieî     j  ,      ir    un    st 

lai re  dérisoire  de  40  à  50  piastres  par  an- 
née, donna  une  pension  pour  une  som 
me  qui  ne  permet  Irait  pax  un  ruum  dv 
de.; 

un  , ,  _ 

vouement  a  fait  ici  plus  que  l'argaat 
ne  peut  ftt're  ailleurs. 

Kt  puisque  nous  sommes  ici  pour 
parler  de  la  rare  française,  n  'oubliua" 
pas  que   le   t>  le  notre  langue  au 

l'uys  e<<t  dû  iivc  et  au  vrai  aè- 

le  des  prêtres,  et  des  laïques  éclaités 
qui  ont  fait  ce  que  !eurs  prédécesaevrs 
frani,a  s  accomplirent  dans  un  pas!>é  r« 
culé,  qui  ont  regardé  plus  loin  que  le 
temps  présent,  et  qui  ont  vu  venir  l'o- 
rage; ils  se  sont  sacrifiés  pour  un  pria - 
cipe  dont  nous  recueillons  aujound%aJ 
'es  bienfaits. 

Imitons  leur  exemple.    Créons  pont  l 'a- 
venir.    Donnons    à    ceux    qui    i.    ..- 
vront   des  institutions  solides,    i 
leur   des  avantages   plus  grands  encore 
que  ceux   dont  nous  avons  profité   nous 
mêmes.  Faisuus  en  sorte  que  nos  fils  ne 
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soient  pas  obligés  de  négliger  leur  ius 
truction  et  leur  éducation  pour  gagner 
péniblement  leur  vie.  Assurons  les  len 
deraains  de  nos  enfants  en  consolidant 
l'oeuvre  des  aïeux,  l'œuvre  du  clergé  ; 
fondons,  établissons,  sans  compter  les 
sacrificrs  d'amour-iJropre,  d'ambitions, 
d'argent  ;  car  l'avenir  de  notre  race 
dépendra  de  ce  que  nous  aurons  fait 
pour  elle  aujourd'hui.  Nous  avons  eu 
(in  rares  avantages.  Faisons  en  sorte 
que  nos  descendants  puissent  dire  uc 
ïious  n'avons  i)as  été  égoïstes. 

La  génération  cpii  nous  suivra,  celle 
qui  suivra  la  jeunesse  universitaire  et 
scolaire  d'aujfuinriiui,  vovant  les  tra- 
vaux acconi|)lis  par  leurs  prédéces 
si'urs,  profitant  de  ces  travaux,  s'ins 
pireront  malgré  elles  de  notre  abnéga 
tion,  r<»n.solidoront  à  leur  tour  des  œu- 
vres de  mérite,  continueront  le  cycle 
do  l'éducation  et  de  l'instruction  pu- 
l)li(|Ue  ;  et  un  jt)ur.  quand  vionflront 
les  tentatives  assimilatrices  plus  forte- 
nieiif  d««ssinées  |)ar  la  force  du  nombre 
le  Canada  français  pourra  compter  sur 


des  hommes  de  volonté.  dos  hommes 
d'action,  des  hommes  de  devoir.  C'est 
alors  ([uo  non  seulement  nos  descen- 
dants obtiendront  le  respect  des  privi- 
lèges accordés  par  la  coutume,  mais 
feront  admettre  et  reRfcctcr  tous  les 
droits  constitutionnels  que  nous  ga- 
rantit l'acte  confédératif  du  Canada, 
et  la  force  de  l'élément  français  dans 
toute  l'Amérique. 

C'est  alors  que  nous  jouerons,  dans 
la  Confédération,  le  rôle  admirable  et 
juste  que  nous  prédisait  ce  grand  hom- 
me d'Etat  de  r.Vngleterre.  Lord  Duf- 
ferin,  dans  un  discours  dont  la  Vieille 
Capitale  et  toute  la  province  de  Qué- 
bec se  souviennent  encore,  rôle  qui  ne 
peut  en  rien  nuire  au  développement 
rationnel  des  autres  races  établies 
dans  notre  pays  et  avec  lesquelles  nous 
voulons  vivre  en  paix  et  en  harmonie 
constantes  ;  mais  ce  rôle  au  contraire 
apportera  son  appoint  décisif  à  la 
prospérité  de  la  grande  patrie  cana- 
dienne, cpie  nous  aimons  de  toute  la 
pureté  d'un   amour  trois  fois  séculaire. 
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